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Pour Agnès


Une véritable démocratie est en fait un conflit permanent et évolutif interrompu périodiquement par des compromis.

Saul D. ALINSKY

La vie donc n’est jamais au centre
et c’est dans les banlieues de la pensée
que s’invente le monde […]
Je revendique tous les pouvoirs du faible, disait-il,
l’art de marcher pieds nus devant les princes
et de cracher sur leurs chaussures.

Jean-Pierre SIMÉON
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Radical, un portrait de Saul Alinsky

Marx, Lénine, Alinsky, Obama…

Les stratégies de Barack Obama pour la révolution : le modèle Alinsky, tel est le titre d’un livre de David Horowitz, paru en 20091. Le chroniqueur conservateur voudrait présenter au peuple américain le « diabolique » mentor de l’occupant actuel de la Maison Blanche. Ne reculant devant rien, la couverture du livre présente quatre portraits en succession, dans une mise en scène digne des pires morceaux du « réalisme soviétique » : un Karl Marx bien barbu et chevelu au fond à gauche ; devant lui, la calvitie de Lénine faisant ressortir sa barbiche ; puis un inconnu hors de la scène américaine, mais tout à fait reconnaissable avec ses grosses lunettes de myope – Saul Alinsky ; et au premier plan, un Barack Obama pensif qui semble rechercher ce que ses prétendus inspirateurs lui commandent de faire.

On ne peut pas dire que ce soit excessif, c’est surtout idiot. Le pire, c’est qu’on imagine bien Saul Alinsky ravi de ces rapprochements, juste par provocation, parce qu’ils témoignent de la haine que lui vouent encore aujourd’hui les réactionnaires, les tenants de l’ordre à tout prix, les « représentants du statu quo », aurait-il dit.

On ne poussera pas le ridicule jusqu’à discuter ici de la filiation intellectuelle entre Karl Marx, Lénine et Barack Obama. Pour ce qui est d’Alinsky, on espère que les pages qui suivent mettront en évidence que celui-ci tient effectivement une place éminente dans la culture politique du président des États-Unis, comme dans celle de tous les progressistes américains : plus qu’un spectre (Alinsky est décédé en 1972) qui dicterait une vérité politique, une idéologie, disons que c’est comme le partenaire avec lequel on poursuit un dialogue sur les fondements et les modalités de l’engagement pour un monde plus et surtout mieux vivable pour le plus grand nombre, pour les have not, pour ceux qui « n’ont pas ».

Âgé d’à peine plus de vingt ans, Barack Obama décida de devenir « organisateur de communautés », c’est-à-dire de prendre cet étrange métier (très mal payé et avec des horaires déments) créé par Saul Alinsky. Il le sera pendant trois ans à Chicago, pour le compte du Developing Communities Project, créé par la Calumet Community Religious Conference, une institution faisant référence à Alinsky, à partir de 1985, c’est-à-dire treize ans après la mort de celui-ci. Il aura même l’occasion de suivre une session de formation de l’Industrial Areas Foundation, avec les successeurs d’Alinsky. Lorsque, après ses études à Harvard, il reviendra à Chicago, il restera très proche et très impliqué dans ces engagements2.

C’est depuis la campagne présidentielle de 2008 que la droite américaine semble avoir découvert Saul Alinsky, tantôt – le plus souvent – pour en faire un amoral tacticien communiste qui aurait corrompu une partie de la jeunesse du pays, tantôt – c’est plus original – pour tenter de récupérer au profit des mouvements conservateurs les conseils tactiques qu’il a élaborés. « Les conservateurs invoquent son nom comme une espèce d’épithète qui se voudrait infamante, synonyme du caractère souterrain, tortueux, amoral et marxiste de l’action de la gauche3. »

Et c’est vrai que le candidat Obama a dit et répété que la meilleure éducation politique qu’il ait jamais reçue est celle dont il a bénéficié comme organisateur de communautés dans le Chicago d’Alinsky.

« Et Barack Obama n’a-t-il pas remporté la victoire, ajoute Sanford D. Horwitt, sur l’apparemment invincible Hillary Clinton, lors de la convention démocrate de désignation du candidat, en employant les techniques d’Alinsky pour gagner la primaire clé de l’Iowa, puis les autres primaires qui ont suivi4 ? »

WWSAD ?

Tout cela fait qu’on a pu voir apparaître ces derniers mois une image énigmatique hors de la scène politique nordaméricaine : un portrait de Barack Obama avec cinq lettres qui lui barrent le visage : WWSAD ? Pour comprendre ce dont il s’agit, un peu d’histoire contemporaine des États-Unis est nécessaire.

Charles Sheldon a publié en 1896 In His Steps (Dans ses pas), avec en sous-titre : What Would Jesus Do ? (Que ferait Jésus ?). Il s’agissait d’un roman marqué par le christianisme social, un équivalent des Saints vont en enfer de Gilbert Cesbron, en France, cinquante ans après. Diffusé à des millions d’exemplaires, cet ouvrage a connu un énorme succès et a été pour beaucoup dans la notoriété que l’expression What Would Jesus Do ? a acquise dans la culture populaire américaine.

Un siècle plus tard, dans les années quatre-vingt-dix du XXe siècle, c’est le courant des chrétiens évangéliques, plus marqué par la morale individuelle et familiale que par la morale sociale, qui a récupéré l’expression What Would Jesus Do ?, sous l’impulsion initiale du pasteur Dan Seaborn. Et les quatre lettres suivies d’un point d’interrogation, formant l’acronyme WWJD ?, se sont répandues un peu partout, comme symbole identitaire pour de jeunes chrétiens. Un fructueux commerce de bracelets WWJD ? s’est notamment développé.

Dans ce sillage, le dynamisme nord-américain a opéré de nombreux détournements, moqueurs, militants ou même commerciaux :

WWJB ? – What Would Jesus Buy ? – Qu’achèterait Jésus ?

WWJW ? – Who Would Jésus Whip ? – À qui Jésus botterait-il les fesses ?

WWLD ? – What Would Lincoln Do ? – Que ferait Lincoln ?

C’est ici qu’on peut mieux comprendre le visage du Président barré d’un WWSAD ? – What Would Saul Alinsky Do ? – Que ferait Saul Alinsky ? Pour les chrétiens traditionalistes, ce WWSAD ? dit que dans l’esprit de Barack Obama, Saul Alinsky prend la place de Jésus Christ.

Et la notoriété de WWSAD ? ne se limite pas à des photos détournées : le jeune compositeur et interprète américain Sofjan Stevens – l’un des plus reconnus aux États-Unis depuis 2005 – a choisi de reprendre « What Would Saul Alinsky Do ? » comme sous-titre d’une de ses chansons, dans un album entièrement consacré à l’État de l’Illinois.

Pour quiconque lit les textes produits par Barack Obama et suit son action au pouvoir depuis son élection, deux évidences s’imposent : oui, Alinsky a bien structuré la culture politique d’Obama ; non, cela ne se fait pas sur le mode d’un mimétisme idéologique, mais plutôt par l’accompagnement d’un questionnement, en nuançant souvent et en s’opposant parfois5.

Alinsky, Robin des Bois des faubourgs

« Réunion de tous ceux qui ont faim » : voilà ce qui était écrit sur le panneau d’affichage, tout près de l’université. Bien sûr, cela ressemblait un peu à un canular, mais dans ce Chicago des années 1930, entre la grande dépression économique issue de la mythique « crise de 29 » avec l’effondrement boursier en point de départ et les exactions du gang d’Al Capone qui avait placé la métropole en coupe réglée, plus personne ne s’étonnait de rien…

Et il y avait du monde à cette réunion. Le jeune homme qui parlait était costaud et bien bâti ; sa voix était forte. Il avait apporté avec lui un grand plan de la ville sur lequel étaient marqués les emplacements de tous les restaurants d’une chaîne bien connue – si c’était aujourd’hui, ce pourrait être une des grandes sociétés de fast-food, par exemple – et il expliquait tranquillement son « truc » : on entre dans un des restaurants, on commande un café et on met le ticket dans sa poche ; au moment de payer, on explique qu’on a perdu le ticket ; la caissière vérifie alors qu’on a bu un café et on paie ce café. On va ensuite dans un autre restaurant de la même chaîne, on prend un repas complet qu’on va manger discrètement un peu à l’écart, et au moment de partir et de payer, on ressort de sa poche le ticket qui avait été établi pour un café… Astucieux !

La seule difficulté, c’était de ne pas se faire repérer. C’est pour cela que le jeune homme organisateur de la réunion avait apporté son grand plan de ville : toutes les personnes présentes se répartirent en équipe et une rotation quotidienne fut organisée pour chaque secteur de la ville. Il a fallu des mois avant que la direction de la chaîne de restaurants se rende compte du manège et repense complètement le fonctionnement des caisses, des mois au cours desquels un nombre non négligeable de personnes sans ressources ont pu manger à leur faim.

L’organisateur de cette curieuse réunion était un étudiant d’une vingtaine d’années, diplômé en archéologie et chômeur, comme celles et ceux auxquels il avait proposé de partager son petit système de survie. Il se nommait Saul David Alinsky6.

La conscience de Robin des Bois

Herb Schapiro a écrit et mis en scène en 2007 une pièce en deux actes faisant revivre un Alinsky « en fin de parcours » qui médite sa vie : Le chant d’amour de Saul Alinsky, titre qui fait référence au célèbre poème de T. S. Eliot : Le chant d’amour d’Alfred Prufrock. Comme dans le poème d’Eliot, le cadre est celui « d’une nuit sans repos dans un hôtel miteux d’un seul soir ». Alinsky s’imagine rendant des comptes sur ses faits et gestes à un juge imaginaire. Après avoir fortuitement découvert son astuce de survie alimentaire grâce au système de tickets de la chaîne de restaurants, il répond en se justifiant7 :


« Le juge – Alors, c’est à ce moment que vous avez commencé à vous affranchir complètement du respect de la loi ?

Alinsky – Oui, je le reconnais, monsieur le juge. Et de ne pas respecter la loi, ça me faisait mal, je vous assure… Mais ma faim me faisait encore plus mal. Je voudrais dire pour ma défense que c’est très difficile d’être un membre utile à la société quand on a l’estomac vide. Je me sentais comme Jean Valjean dans Les misérables. Ouais. Je crois même que c’était encore pire…

Le juge – Ah ? La cour sera particulièrement intéressée, j’en suis certain, par cet épisode de votre carrière, cela pourrait être édifiant, servir de leçon à d’autres se trouvant dans la même situation. Alinsky – En effet, monsieur le juge, ma conscience a commencé à me torturer : tout autour de l’université, il y avait des types qui étaient aussi affamés que moi. Je ne pouvais pas garder pour moi mon terrible secret. »



Alinsky, principale caractéristique de la morale sociale de l’Église nord-américaine

En 1985, le théologien et moraliste catholique Charles Curran écrivait ceci : « Il y a eu quelque chose de nouveau et de distinctif dans l’approche pratique de la justice sociale par le catholicisme nord-américain et qui s’est manifesté surtout depuis le concile de Vatican II. Je veux parler des techniques d’organisation de communautés développées par Saul Alinsky8. »

Le théologien reconnaît un peu plus loin le côté paradoxal de la thèse qu’il défend, Alinsky étant un juif agnostique qui, de plus, mettait un point d’honneur à ne respecter aucun des establishments, pas plus celui de l’Église catholique romaine qu’un autre. Pourtant, consacrant un chapitre entier de son livre à cette question, Curran entend « prouver que le soutien au style Alinsky d’organisation de communautés est l’engagement le plus distinctif et le plus significatif pour la justice sociale pris par l’Église catholique aux États-Unis ».

À l’appui de cette thèse de Curran, plus récemment, le théologien Lawrence J. Engel a analysé avec beaucoup de précision la permanence du soutien des évêques américains aux organisations inspirées de Saul Alinsky9 : ainsi l’Église catholique américaine, nous montre Engel, a-t-elle résolument orienté tous les moyens qu’elle a pu rassembler vers l’organisation des populations les plus défavorisées, plutôt que dans des programmes d’assistance à ces populations.

Alinsky, un des grands amis de Jacques Maritain, le philosophe catholique

Jacques Maritain, l’un des grands philosophes du XXe siècle, auteur de L’humanisme intégral en 1935, de divers écrits dénonçant l’antisémitisme et d’À travers le désastre, publié à New York en 1941, fut nommé par Charles de Gaulle, à la Libération, ambassadeur de France auprès du pape, à Rome. Il jouera dans ces années-là un rôle actif dans la mise au point de la Déclaration universelle des droits de l’homme de l’Organisation des nations unies10.

En 1966, dans l’un de ses derniers livres : Le paysan de la Garonne11, Maritain indique qu’il ne connaît, parmi ses contemporains encore en vie au moment où il écrit, que trois authentiques révolutionnaires, « Eduardo Frei au Chili (ancien président démocrate-chrétien, probablement assassiné sur ordre d’Augusto Pinochet, comme son successeur immédiat le socialiste Salvador Allende), Saul Alinsky en Amérique, et moi en France, qui compte pour du beurre puisque ma vocation de philosophe a tout à fait obnubilé mes possibilités d’agitateur ».

Dans une note du même ouvrage, Maritain présente Alinsky dans les termes suivants : « Saul Alinsky, qui est un de mes grands amis, est un indomptable et redouté organisateur de “communautés populaires” et leader antiraciste, dont les méthodes sont aussi efficaces que peu orthodoxes. »

Saul Alinsky et Jacques Maritain avaient fait connaissance lorsque le philosophe français était en exil aux États-Unis pendant la Seconde Guerre mondiale12, vraisemblablement présentés l’un à l’autre par George Schuster, président du Hunter College où Maritain donna la leçon inaugurale de l’École libre des hautes études, université française en exil. Plus tard, George Schuster sera président du conseil d’administration de l’Industrial Areas Foundation, structure support de l’action de Saul Alinsky.

Bernard Doering souligne combien ils resteront liés par une solide amitié et une curiosité réciproque sur leurs travaux. Ils échangèrent pendant une trentaine d’années, jusqu’à leurs disparitions respectives au début des années 1970, une correspondance très riche qui ne laisse pas d’étonner tant les connaisseurs du peu expansif et plutôt austère philosophe français que les biographes du militant non conformiste et provocateur qu’était Alinsky.

Alinsky, suppôt de Satan

Alinsky était un provocateur impénitent. Et ce n’était pas qu’une facétie : c’était aussi une communication calculée qui cherchait à générer du conflit, lequel conflit étant un outil précieux pour « organiser » les communautés. Parmi ses innombrables provocations, il en est une qui a été maintes fois reprise et traduite dans pas mal de langues : la troisième citation en exergue de son dernier livre. Après le rabbin Hillel et Thomas Paine, c’est une citation… de luimême.


« Qu’on me pardonne d’avoir au moins une pensée pour le premier révolutionnaire de toutes nos légendes, de notre mythologie, de notre histoire (et qui dira où finit la mythologie et où commence l’histoire – ou laquelle est laquelle), le premier révolutionnaire que l’homme ait connu, qui se soit rebellé contre l’ordre établi et l’ait fait de façon si efficace qu’il a pu au moins créer son propre royaume. Lucifer. »



Le pasteur James David Manning s’est rendu célèbre pour ses sermons enflammés contre Barack Obama. Dans l’une des vidéos qui circulent sur Internet, on peut le voir brandir le livre de Saul Alinsky et lire avec une voix théâtrale prise de hoquets d’indignation l’intégralité de cette citation pour dénoncer ensuite longuement la complicité entre Lucifer, Saul Alinsky et Barack Obama.

Et si on fait une recherche dans un moteur ou un autre avec les mots « Alinsky » et « Lucifer », on peut constater que le pasteur exalté Manning n’est pas seul à prendre les provocations de Saul Alinsky au premier degré…

Alinsky, sujet de la thèse de sciences politiques de Hillary Clinton

En 1968, celle qui deviendrait la First Lady des années 1990, puis la candidate à l’investiture démocrate pour les présidentielles américaines de 2008, et enfin la ministre des Affaires étrangères de Barack Obama, Hillary Clinton, se nommait Hillary Rodham. Étudiante à l’université de Wellesley, la jeune femme reçoit, en octobre de cette annéelà, une proposition d’embauche signée Saul D. Alinsky.

Cette offre lui est faite parce qu’elle travaille alors sur sa thèse en sciences politiques, dont le sujet consiste en une analyse du « modèle Alinsky » et s’intitule : There is only the fight13…, « Seule compte la lutte… ». Pour préparer cette thèse sur laquelle on reviendra dans les pages qui suivent, elle rencontrera et interrogera Alinsky trois fois. Celui-ci, tout occupé alors par le développement d’un Institut de formation d’organisateurs sociaux, lui proposera de travailler pour lui. Elle déclinera finalement l’offre pour poursuivre ses études.

Il reste que son travail sur Alinsky sera à la fois un élément important de la formation de sa culture politique et une contribution remarquable au débat sur les conditions d’une véritable démocratie. Du moins maintenant que cette thèse est disponible, puisque pendant toutes les années 1990, durant la présidence de Bill Clinton et sans que la Maison Blanche motive son geste, il sera demandé à l’université de Wellesley de placer le texte sous scellés.

Ce choix du secret14 a évidemment alimenté tous les fantasmes de la droite américaine sur le côté « gauchiste » de Hillary Clinton. Lors de la campagne pour les primaires de 2008, l’équipe de Mme Clinton a finalement décidé de mettre en ligne ce travail universitaire.

Beaucoup pour un seul homme

Alors Alinsky ? Inspirateur du président des États-Unis d’Amérique ? Robin des Bois des faubourgs de Chicago ? Modèle proposé dans les manuels de morale catholique ? Disciple de Karl Marx et de Lénine ? Sujet de thèse pour Hillary Clinton ? Suppôt de Satan, complice de Lucifer ? Ami durant de longues années du philosophe catholique français Jacques Maritain ? Oui, cela fait beaucoup pour un seul homme !

Le choix fait dans les pages qui suivent est le même que celui pris par Hillary Clinton dans sa thèse : commencer par une brève biographie d’Alinsky (« Laissez-les m’appeler rebelle »), sans laquelle toute présentation et discussion de ses idées et pratiques politiques risque de sombrer dans des malentendus de la même ampleur que ce dont témoignent les discours des conservateurs américains (Karl Marx, le diable, etc.).

Lui-même s’amusait des attaques dont il était l’objet. « Un type a dit un jour que j’étais un marxiste, financé par l’Église catholique romaine et l’Église presbytérienne, et qui reprenait les méthodes du gang d’Al Capone… Remarquez, je trouve le mélange intéressant15… »
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